Chambre noire.  Camera oscura.  Vidange de la tête, et de tout le reste.  Corps qui n’en est plus un.  Esprit mis à sac.  Identité en lambeaux.  « Vie de chien ».  Mais vie tout de même.  Et parole, cri, chant, profération de cet être vivant qui dit sa vie, quand nous feignons de ne pas le/la voir.  Nous c’est « les qui passent, les qui bougent-tout-le-temps ».  Lui, c’est le témoin.  Lui, c’est le témoin de nos agitations fébriles, ferventes ou stériles.  Alors, pour une fois, au théâtre, c’est nous qui allons être les témoins de son « tremens ».  Il va nous parler, le théâtre va lui donner la parole, pour une fois, et nous allons recevoir, en vrac : son délire, ses confessions, sa vie rêvée ou vécue, son humour, sa noirceur, sa tristesse, sa colère, son impudeur, sa franchise, sa lucidité, son ironie, son amertume, ses intentions, son point de vue.  Son humanité.  Que notre société bafoue, renie, renvoie loin dans l’oubli.  C’est à la fin de l’été que les SDF meurent le plus, emportés par les premiers froids.  Et privés des lieux d’accueil qui n’ouvrent qu’en hiver.  Pour les gens « normaux », c’est l’été indien.  Pour les clochards, c’est la mort qui revient, et qui prend les plus faibles d’entre eux.  Quelle(s) solution(s) proposer à cet état de fait problématique : au XXIe siècle, dans nos sociétés occidentales richissimes, il y a encore des gens qui meurent dans la rue.  De froid, de faim, d’abandon.  Répondre à cela est complexe, et le texte de François Clarinval n’a pas pour vocation de culpabiliser, mais d’éveiller à.  Un questionnement qui nous concerne tous.  L’option principale de la mise en scène est de montrer l’enfermement du personnage à la fois dans son propre délire et dans la « cage » imposée à lui par la société.  En l’occurrence, la cage « thérapeutique » d’une chambre bien propre et bien fraîche mise à disposition par une assistante sociale.  Le but serait que le spectateur, la plupart du temps, se retrouve, par le jeu de lumières et la relation distance-proximité instaurée par le dispositif scénique, dans la tête du personnage.  La mise en scène se détache ainsi d’un point de vue réaliste pour tenter une approche plus métaphysique, tout en demeurant concrète, par le truchement de l’interprétation de l’acteur exceptionnel qu’est François Frapier.
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